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Cher lecteur





Cher lecteur, permets-moi, avant de commencer,

De t’expliquer dans quoi tu viens de te lancer.

Tu reconnais des rimes et des vers… « Oh, misère ! »

Tu te dis : « Non, pitié ! Je vais vivre l’enfer !

Il est fou cet auteur ? Il nous fait un caprice,

C’est pas pour moi, ce truc ! Non merci, le supplice ! »

Sans doute connais-tu le beau récit d’Homère,

Ulysse aux mille ruses méritait des vers…

Dix ans de guerre à Troie, puis monstres et tempêtes,

Cyclopes, dieux, sirènes, une terrible quête.

Si j’ai choisi les vers, c’est que mes personnages

Sont des aventuriers : écoute leur courage.

Les rimes et les vers pour des actes héroïques,

Une histoire d’enfants passionnés de musique.

Amir, Abou, Julien, la valeureuse Nour,

N’attendent que ta voix pour voir vraiment le jour.

Car ce texte, lecteur, ne doit pas qu’être lu !

N’hésite pas, dis-le ! Il veut être entendu.

Mais tu t’impatientes : « Quel bavard, on enrage !

Raconte-nous l’histoire, on voudrait des images ! »

Voici donc, mon ami, le début du récit,

Personnages et lecteur, un dernier mot : merci !





Premier round





L’homme au volant sourit et roule lentement,

Son fils boude à côté, sans desserrer les dents,

Voiture luxueuse, brillante, intérieur cuir,

Julien veut s’arrêter, ouvrir la porte et fuir !

Onze ans, de grands yeux clairs, les cheveux courts et blonds

Mais des idées sombres, lourdes comme du plomb.

On entre dans le gris : « Résidence Les Renards » :

Dix tours de vingt étages, les arbres sont rares,

On imagine mal

Le moindre animal

Au milieu du béton.

Trois taches de gazon.

Un vélo passe en trombe sur la roue arrière

Et rase la berline, le conducteur s’écrie :

« Il est fou cet enfant ! Il file au cimetière ! »

Et l’inconscient s’envole comme une perdrix.

Devant l’un des immeubles, un groupe de fillettes

S’amuse à la poupée, invente des recettes.

 

« Le voilà ! dit le père,

“Collège Edmond Rostand”. »

 

Julien, lui, désespère,

Il pressent l’ouragan,

Car dans deux jours, c’est la rentrée !

 

« Papa, je veux pas y aller !

– Je comprends, la sixième est un cap important !

C’est toujours un moment un peu impressionnant,

Crois-moi, tu te feras très vite des amis,

Tu verras, mon grand, ce sera la belle vie ! »

 

La voiture s’éloigne, le garçon soupire,

Dans deux jours, il peut s’attendre au pire.

Ses copains sont inscrits au collège Voltaire,

Mais pas lui, le maudit, lui, le fils du maire,

Il sera désormais scolarisé

Avec des enfants moins favorisés.

Il a prévenu Tom (il n’aurait jamais dû…).

 

« Edmond Rostand ! L’enfer ! Mon pauvre, t’es foutu !

Sérieux, mon gars ? Ce s’ra fatal !

T’as le pied dans un nid d’crotales !

Les gars, là-bas, c’est que des ouf,

Des gentils comm’ toi, ils les bouffent.

T’as fait ton testament ?

J’viens pour ton enterr’ment…

– Cool, merci Tom, j’suis rassuré…

– Ben tu sais, moi, si j’peux t’aider… »

 

Deux mamies se promènent. Une jeune maman

Pousse un garçon rieur sur son vélo d’enfant.

Mais que se passe-t-il ? La voiture est stoppée.

Des collégiens bruyants sont en train de jouer.

Ils se coursent, ils se poussent au milieu de la rue.

Le père de Julien, amusé, les salue.

Un garçon tient la balle, ses yeux sont deux fauves

Qui dévorent Julien sous la casquette mauve.

La voiture s’avance et roule lentement,

Elle progresse ainsi, interminablement,

Chacun prend tout son temps avant de s’écarter,

« Regarde un peu c’te caiss’ ! C’est quelqu’un

d’la télé ? »

Julien est fasciné,

Son cœur s’est arrêté,

Son sang bout dans ses veines

Pour une jeune reine.

Elle est là, merveilleuse, au milieu de la foule,

C’est un joyau parfait sorti d’un précieux moule.

Sa peau, couleur cannelle,

Le regard caramel.

Elle a le menton haut, les yeux sauvages et fiers,

La mignonne prévient : Je suis une guerrière !

Ils se touchent des yeux,

Julien rejoint les cieux,

Oui, c’est un coup de foudre,

Mais l’amour sent la poudre…

Le garçon en casquette a un regard d’orage.

Il frappe le ballon, y met toute sa rage !

Le bruit sur le capot fait sursauter le maire,

Derrière, les enfants se sauvent, ventre à terre.

Le père s’arrête, Julien n’hésite pas,

Il sort de la voiture : « Attends-moi là, papa ! »

Il ramasse le ballon de ce malappris

Et, furieux, le rejoint. Trois jeunes n’ont pas fui :

Celui qui a tiré,

Un grand Noir, amusé,

Et la reine entrevue,

Julien se sent ému.

Celui qui a shooté le regarde, moqueur,

Et son air arrogant fait monter la fureur.

Le père sort et lance :

 

« Vous avez de la chance,

Vous n’avez rien cassé !

Fiston, il faut y aller ! »

 

Julien tressaille, il sent ses jambes gondoler

Mais il dit au garçon : « Tu pourrais t’excuser ! »

L’autre montre ses crocs,

Et ricane, fiérot.

 

« T’es qui toi ?

L’fils d’un roi ?

T’as rien à faire ici,

Dégag’ de chez bibi !

Rentre dans ton carrosse

Avant que j’te cabosse ! »

 

Il a les poings serrés,

La fille, elle, est gênée,

Le Noir ne sourit plus.

Quatre enfants dans la glu.

 

« Amir, Abou, on tourne les talons ! »

Lance la jeune reine en prenant le ballon.

« On s’reverra ! dit la casquette,

Mais c’te fois, seuls, ce s’ra ta fête ! »





Tic… Tac… Tic… Tac…





Il rôde comme un lion dans sa vaste maison,

« Quel idiot ! se dit-il. J’ai perdu la raison !

Devant cet insolent, d’où venait mon courage ?

Mon cœur, cet insensé, a bondi dans sa cage.

J’ai l’estomac tordu

Par la fille inconnue. »

Il fait des rêves horribles, il crève des ballons,

Fait face à trente loups, déguisé en mouton.

Tic… Tac… Tic… Tac… Tic… Tac, comme un compte à rebours,

L’explosion fatale, ce sera dans deux jours…

 

« Il faut, lui dit son père, soulager ton trac,

Habille-toi, Julien, viens, je t’emmène au lac. »

 

Le garçon se souvient des heures délicieuses

À tenter d’attraper des grenouilles peureuses

Dont les grands yeux curieux sortaient dans les roseaux.

L’été s’éternisait, le soleil était chaud.

L’épuisette à la main, le père de Julien

Injuriait, furibond, les maudits batraciens.

Père et fils vivaient là de folles aventures,

Tant pis pour les gros mots, tant pis pour les chaussures…

On se vengeait avec cent têtards kidnappés.

« Et hop, dans le bocal ! Fallait pas nous chercher ! »

Le lac était le lieu de légendes terribles,

On inventait des monstres, une pieuvre invisible

Sortie pour dévorer des enfants imprudents

Qui se faisaient mâcher par mille et une dents.

Julien n’y croit plus trop, mais il reste méfiant

Et tremble de plaisir aux récits terrifiants.

Cette fois, il dit « non », il ne veut pas sortir.

Pourtant, secrètement, il rêve de partir…

Au milieu des icebergs, entouré de pingouins !

Tout au fond d’un volcan ? Peu importe, mais loin !

Sa mère veut savoir d’où vient tant d’anxiété.

 

« Regarde, tout est prêt, tes classeurs, tes cahiers ! »

Mais ces doux mots, faits pour le rassurer,

Ont sur son enfant un tout autre effet…

Il s’enferme dans les toilettes

Avec son amie, sa trompette.

Depuis toujours, cet instrument

Est son meilleur médicament.

Car il aime le jazz ! Louis Armstrong, Miles Davis !

Il souffle, il oublie tout, ce son est un délice !

Depuis son plus jeune âge, il apprend le piano,

Il a connu les touches avant ses premiers mots,

Mais son truc, c’est le cuivre !

Souffler, ça le fait vivre.

Il rêve d’être artiste,

Le plus grand trompettiste !

En attendant d’être un musicien reconnu,

Il appelle :

 

« Papa ! Je n’ai plus de PQ ! »





La rentrée





Les voilà tous groupés au centre de la cour,

Le principal, souriant, fait un petit discours,

Il parle réussite, ambition, discipline,

Un collège riche de vingt-trois origines !

Mais Julien est ailleurs, la fille est dans la foule !

Son cœur est un bateau dans une lourde houle.

Cinq minutes plus tard, c’est une vraie tempête…

Doit-il crier de joie ou changer de planète ?

Nour, la jeune reine, sera dans sa classe !

Il suit dans le couloir, les pieds pris dans la glace,

Il entre dans la salle et s’assied tout au fond.

Qu’un magicien le change, en puce, en moucheron…

Car Nour, sans hésiter, lui demande : « Je peux ? »

Et s’assied près de lui. Leur visage prend feu.

Leurs mains se frôlent, ils tremblent, et c’est doux d’être heureux.

Julien ne peut quitter l’adorable profil.

Mais il ne savait pas ce bonheur si fragile.

Fin des cours, en rangeant, il demande tout bas :

 

« L’autre jour, dans la rue, c’était qui, le grand gars ?

– Le beau Black ? C’est Abou, on fait pas plus honnête.

– Et l’autre, le crétin, qui porte une casquette ? »

 

La fille se raidit, ses yeux sont deux lacs noirs.

Le bonheur est brisé ! Adieu, timide espoir !

Quand elle dit, amère :

 

« Le crétin, c’est mon frère. »

 

Bravo, Julien-débile !

Fantastique missile !

Ne pouvais-tu te taire ?

Bienvenue en enfer !





Nostalgie





Courses, cris, devoirs, profs, les jours filent et

s’enchaînent,

Il attend patiemment la fin de la semaine.

Il se souvient parfois, terrible nostalgie,

De son ancienne école et voudrait, par magie,

Retrouver sa maîtresse et les petites chaises,

Se courser comme avant et jouer les balèzes,

Passer près des CP comme un grand tigre en chasse,

Courir après les filles et trouver ça trop classe !

Entrer en sixième est une malédiction !

Fin de primaire, on boit une horrible potion

Qui transforme en minus à côté de titans :

Les troisièmes ! Molosses aux yeux d’orang-outang.

 

Nour a changé de place, elle a plusieurs copines.

Ses yeux foudroient Julien qui fait bien triste mine.

Il observe, discret, il entend, ébahi,

Les prénoms fabuleux venus de tous pays.

Ses copains s’appelaient Marin, Lola, Kévin.

Désormais il côtoie Kékéli, Zinédine,

Aroon, Fatima, Song, Memet et Salomon.

Quand les profs font l’appel, c’est presque une chanson.

Tom lui avait décrit le pire endroit sur Terre,

Mais sa classe travaille et les profs sont sévères.

Il découvre, surpris, que de nombreux élèves

Ont à peine un cahier, mais d’incroyables rêves :

Footballeur, humoriste, chanteuse ou blogueur,

« Faire voler ma trot’ avec des réacteurs ! »

Un garçon, c’était sûr, il en faut toujours un,

A murmuré très fort, pour faire le malin :

 

« Le pauvre nom ! Julien Lambert !

Tu dois aimer le camembert ? »

 

La réplique a fusé,

Julien a déclaré :

 

« Tu te moq’ de mon nom, parlons de tes cheveux !

C’est d’la lain’ de crétin ? Et dessous, ça sonn’ creux ? »

 

Geste grossier, regard reptile,

Mais l’idiot l’a laissé tranquille.

 

Chaque récréation, sous la casquette mauve,

Amir rôde en requin, les yeux d’un mauvais fauve.

Toujours à ses côtés, Abou, son bon soldat,

Marche tranquillement, calme comme un panda.

 

Quand ils frôlent Julien, Amir déclare : « Hé ! mec…

Tu t’souviens de ce nain ? On s’le fait, le blanc-bec ? »

Son pote l’éloigne. « Laiss’-le un peu grandir,

Si tu veux le gifler, tu devras t’accroupir.

– T’as vu c’te coup’ de ch’veux ? C’est le fils d’un caniche ?

Et mate un peu ses pompes ! En vrai cuir de bibiche ! »

 

Julien serre les poings, mieux vaut les ignorer,

À la moindre étincelle : incendie meurtrier.





Les baskets





Le collège a trente ans,

Et pas une cachette,

Deux longs bâtiments blancs,

Être seul ? Un cass’-tête !

Trois tables de ping-pong dans un coin de la cour,

Un peuple de barbares sautille tout autour.

Julien, explorateur, sillonne les couloirs,

Fouille chaque recoin avec le maigre espoir

De trouver une trappe, un passage secret

Menant, heureux hasard, au cœur d’une forêt.

Celle où son père et lui construisaient des cabanes,

Et se tiraient dessus avec des sarbacanes.

Assis sur les marches d’un escalier glacé,

Il voudrait du soleil et des parfums d’été,

Mais des amies de Nour, systématiquement,

Le surprennent, pensif, et, silencieusement,

Par des regards brûlants, font fuir ses jolis songes.

Quand elles sont passées, de lourds regrets le rongent.

Puis c’est la sonnerie,

Au revoir, rêverie,

Il file se ranger sous l’horrible préau

Où les loups font la loi devant les louveteaux.

 

Enfin ! C’est vendredi ! À lui la liberté !

Fausse joie, on l’appelle : « Lambert, convoqué…

Rendez-vous tout de suite chez le principal. »

Tout collégien connaît son surnom : Cannibal !

Devant la porte en bois que les enfants redoutent,

Julien s’essuie le front plus trempé qu’au mois d’août.

Il toque à peine, attend. Il ne respire plus.

L’homme ouvre… un vrai colosse ! Un basketteur ventru.

 

Voix d’ogre : « Installe-toi Julien,

Détends-toi, ne crains rien.

Ton père et moi nous sommes de très vieux amis,

Au collège, on a fait de belles pitreries…

Mais il vaut mieux me taire, il pourrait m’en vouloir.

Parlons un peu de toi. Fais-moi un peu savoir,

Alors, cette rentrée ? As-tu des camarades ?

On ne t’embête pas ? Des gros mots ? Des brimades ?

– Merci, monsieur, tout va très bien.

– Surtout n’hésite pas, j’ai promis à ton père…

C’est dur, la vie de collégien.

Surtout viens me voir si on te fait des misères. »

 

« Que veut-il ? un espion ?

Lui, le roi, moi, son pion ? »

*

Sa mère attend dehors : « Enfin ! Où étais-tu ?

– Désolé, pas ma faut’, un prof m’a retenu. »

Ils traversent la ville : « Il te faut des chaussures

C’est l’automne, bientôt. » Julien sent la morsure

Des moqueries d’Amir, il déclare, inflexible :

« Tant mieux, j’en ai assez de mes chaussures horribles !

– Qu’est-ce que tu racontes ?

– Le cuir, c’est trop la honte !

Mes pieds sent’ le fromage.

– Surveille ton langage !

– Je veux plus de godass’ de maison de retraite !

En vill’, même les oiseaux portent des baskets ! »

 

La mère, vexée, blanchit sous l’assaut,

Julien lui fait ses yeux de lionceau :

 

« Maman, pour une fois !

On se moque de moi…

– Comment ça ? Qui ? Au collège, c’est ça ?

Le principal est un…

– Bon ami de papa… »

 

Après un long silence, la mère soupire :

 

« Pour ressembler aux autr’, tu voudrais t’enlaidir ?

Parler grossièrement ? Fumer des cigarettes ?

Et dans deux jours, mon fils sera sous la casquette ?

– Ah non ! La casquette, jamais ! »

 

À l’intérieur de chez Fair-play,

Tous les deux sont abasourdis,

Musique à fond, vendeur hardi.

 

« Alors mon grand, t’as fait ton choix ?

– Les toutes blanches, là, je crois…

– Carrément class’, s’portent avec tout !

Du bon matos, dessus tout cuir !

Je vois ta maman se réjouir ! »

 

Ils sortent suffoqués de l’affreux magasin,

Heureux de fuir, enfin, musique et baratin !

Julien ne sait pas si les baskets lui vont,

Mais la marque est connue. Fin des : « Ouah, le  bouffon ! »
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